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      Kristen Rivers

         

      Madame chieuse et Monsieur rabat-joie

         

      Il veut lui apprendre à lâcher prise ; elle va tout faire pour le pousser à bout !

         

      Gabrielle l’avait pressenti : ce voyage au Bhoutan était une très mauvaise idée. Si elle a accepté d’y passer ses vacances, c’est uniquement pour faire plaisir à sa meilleure amie. Sauf que la meilleure amie en question s’est retrouvée immobilisée dès leur arrivée à cause d’une mauvaise chute et a jugé bon de lui coller un guide dans les pattes pour qu’elle « profite » de la suite du séjour. Et pas n’importe quel guide : Tashi est du genre tellement flippé qu’il ne la lâche pas d’une semelle et lui interdit de sortir seule. Pire, il s’est mis en tête de l’initier – elle, la control freak par excellence – à la philosophie zen de son pays natal ! Il veut se prendre pour son guide spirituel ? OK, mais elle a bien l’intention d’être la pire des élèves. Et ce n’est pas son petit sourire craquant de baroudeur qui va l’amadouer !

         

      Née sous le soleil espagnol, Kristen Rivers a troqué son maillot de bain contre une doudoune pour s’installer dans la campagne alsacienne. Formée à la psychologie positive, elle aime donner le sourire à ses lecteurs ; sa passion pour les voyages l’inspire pour apporter un vent d’évasion à ses écrits.
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À Antoine de Maximy, un baroudeur très inspirant.

CHAPITRE 1
Mes cours sagement posés sur la table de pique-nique que j’ai sciemment choisie, je me décale de quelques centimètres pour profiter pleinement de ce qui va suivre. En ce début de printemps, pile-poil à midi dix, le soleil tombera sur moi, puisqu’il aura dépassé le bâtiment principal de la fac de médecine de Strasbourg. J’ai beau avoir les cheveux blonds comme les blés et les yeux d’un azur très pur, ma peau bronze quand même grâce à mon héritage génétique varié. On ne le dira jamais assez : la richesse est dans la différence ! D’un point de vue purement biologique, c’est le cas.
Caro ne va pas tarder à arriver. Il ne me reste plus que quelques minutes pour mémoriser un maximum d’éléments de mon dernier TP. Je bois une gorgée de Coca pour me donner du courage – jongler entre l’université et l’hôpital n’est pas une mince affaire – et me replonge dans ma lecture du cours de néphrologie.
— Salut.
Cette voix masculine n’est de toute évidence pas celle de ma meilleure amie. Je lève la tête et pose les yeux sur le blond plutôt bien bâti qui me fait face. Il me faut quelques secondes pour le reconnaître. C’est Nico. Il est avec moi en TP de cardiologie, et je crois qu’on a couché ensemble lors de la dernière soirée organisée par notre promo. Ou alors, c’était quelqu’un qui lui ressemblait.
— Salut. Tu as besoin de mes cours ?
Si certains étudiants de médecine n’aiment pas partager, ça ne me pose aucun problème de filer mes notes à quelqu’un. Il se dandine d’un pied sur l’autre. C’est mauvais signe.
— Non. Je… je suis venu t’apporter ça.
Il pose devant moi une boîte de chocolats. Ouverte.
— Merci, mais j’ai eu ma dose de glucides aujourd’hui, expliqué-je en désignant mon gobelet de soda géant.
Il fait la grimace. Mince, j’imagine que j’ai encore dû manquer une ou deux conventions sociales.
— Tu ne m’as pas rappelé.
Il ne fait qu’énoncer un constat.
— C’est vrai.
Pour le coup, il a l’air vraiment mal à l’aise. J’ai peut-être été un peu trop brutale. Je décide de broder pour qu’il se sente mieux.
— Avec la préparation des partiels, je n’ai pas eu beaucoup de temps. Désolée.
— Et maintenant ?
Je fronce les sourcils. Comment lui faire comprendre que je ne suis pas intéressée sans blesser son ego ?
— On pourrait aller boire un coup quelque part.
Je désigne de nouveau mon gobelet en espérant qu’il pigera le message subliminal.
— Ou aller au cinéma.
À mon tour de faire la grimace.
— Ils passent Amour et Chocolat.
Rien que le titre augure une bonne crise de foie. Au diable les gants !
— La dernière fois que ma meilleure amie m’a entraînée de force voir une comédie romantique, elle s’est fâchée parce que je lui ai dévoilé l’intrigue dès les premières minutes. Ce n’est pas ma faute. C’était tellement prévisible ! Même un idiot aurait vu que Catherine, la bibliothécaire, allait finir avec Rodrigue, le pompier. En plus, il y avait une puce sur le siège à côté du mien.
— Une puce ? s’étonne-t-il.
— Oui, tu sais, un siphonaptère.
De toute évidence, le nom scientifique de la suceuse de sang miniature lui échappe complètement.
— Donc, pas de cinéma ?
— Pas de cinéma.
— OK. Alors on pourrait aller au musée. Au théâtre. À l’opéra. Peu importe, du moment que c’est avec toi.
Je penche la tête sur le côté en me caressant le menton. J’ai comme un petit soupçon.
— Attends, Nico, tu as des vues sur moi ?
— Euh, oui.
Pour le coup, il a l’air tout penaud. Un silence s’installe entre nous. Il est le premier à le rompre.
— Je croyais qu’après notre nuit ensemble, je pouvais avoir un peu d’espoir pour un « nous ».
Je me mords l’intérieur des joues, embêtée. Je ne garde pas de souvenir mémorable de ces quelques instants qu’il appelle « notre nuit ensemble », ce qui signifie que, sexuellement parlant, ça ne devait pas être mémorable. Inutile d’insister sur ce point, néanmoins.
— Je suis désolée si mon attitude a pu prêter à confusion…, commencé-je.
C’est un mensonge. Il n’y a jamais eu la moindre équivoque pour moi, et je pense avoir été claire.
— … Mais c’était juste du sexe.
Plutôt médiocre, en prime.
Son expression peinée m’indique que je l’ai blessé. Cela m’arrive souvent. Je suis quelqu’un d’assez détaché, excepté avec ma meilleure amie. Ça peut heurter certaines personnes. Je décide de préciser, pour atténuer mes propos :
— Ce n’est pas à cause de toi, Nico. Je voulais juste qu’on passe du bon temps l’espace d’une soirée. Je ne m’attache jamais. Jamais.
Je suis bien trop éprise de ma liberté pour avoir un petit ami. Je combats les contraintes comme les microbes.
— J’imagine que tu ne vas pas changer d’avis ?
— Il y a autant de chances que ça arrive que de réussir une ablation de la rate les yeux fermés et les mains attachées dans le dos.
Il n’apprécie pas mon trait d’humour destiné pourtant à alléger l’ambiance. Dommage pour lui.
— J’aurais dû me méfier. On m’avait pourtant mis en garde !
Je ne prends pas la mouche.
— Oui. Parfois, les conseils ont du bon.
Un éclair d’étonnement traverse son visage.
— T’es complètement folle, ma parole !
— Non. Tous les examens psychiatriques que j’ai passés se sont révélés parfaits.
Là-dessus, il tourne les talons et s’en va, l’air abattu. C’est le moment que Caro choisit pour arriver.
— Waouh, je crois que tu lui as vraiment brisé le cœur.
— Non, je t’assure, il ne présente aucun signe de cardiomyopathie. Il n’est pas essoufflé, et son teint est normal.
Caro hausse un sourcil sceptique qui me prouve qu’elle n’a pas compris. Normal, elle est étudiante en art, pas en médecine.
— Ce qu’on appelle communément « avoir le cœur brisé » se traduit en cardiologie par une baisse de la circulation sanguine qui peut être suivie d’une défaillance du myocarde, et dans ce cas…
D’un geste, elle me fait comprendre que je suis à côté de la plaque. Cela m’arrive souvent. Si je nourris une passion débordante pour la science, et ce, depuis mon plus jeune âge, la nature humaine est un mystère pour moi. Je prends une profonde inspiration et me force à adopter une attitude un peu plus « humaine », justement.
Elle se laisse tomber à côté de moi, sur le banc. Son déjeuner emballé dans un sachet en papier kraft atterrit sur la table avec le même manque de raffinement. Elle pousse un long soupir pour marquer son état de fatigue.
— Crevée ?
— Tu ne sais pas à quel point.
J’arque un sourcil étonné.
— Enfin, si, tu sais. Ces derniers mois ont été éprouvants.
J’acquiesce. Elle a beau faire des études d’art, elle rompt le cliché qui prétend que les étudiants de cette matière sont de véritables fainéants. Sous ses airs désinvoltes, cette jolie brune sait ce qu’elle veut et se donne les moyens de parvenir à ses fins.
— Et encore, il reste le dernier trimestre. Cette ultime ligne droite…, maugréé-je.
J’ai le tournis rien que de penser aux examens de fin d’année.
— Heureusement, les vacances de Pâques commencent ce soir…
Je me tourne vers elle. Son sourire mutin m’indique qu’elle a quelque chose derrière la tête. Je décide de contrer tout de suite.
— J’ai prévu de réviser.
— Spring break…
— Caro…
Elle me fait son regard de chien battu. Celui auquel même les cœurs de glace comme le mien ne peuvent résister.
— OK. Où est-ce que tu as prévu de partir ? À Ibiza ?
— À Ibiza ? Tu me prends pour une petite joueuse ?
— C’est spring break, après tout, lancé-je pour me dédouaner.
Caro a la possibilité de partir en vacances après chaque trimestre, ou presque. Fille unique d’une famille aisée, elle dispose d’une somme conséquente en guise d’argent de poche, si bien qu’elle dépense sans compter. Vêtements, sorties, elle ne se refuse rien, mais ce sont surtout les voyages qui lui plaisent et, par chance, elle m’en fait souvent profiter. Si je ne devais compter que sur mes propres économies, je n’irais pas bien loin. Même si je ne suis pas à plaindre, je ne suis pas l’héritière d’une belle fortune.
— Un indice : on ne reste pas en Europe.
Donc, elle a bien l’intention de m’emmener.
— Super ! Hum… Miami ?
Elle fait non de la tête.
— Cancún ?
Non plus. Je lance toutes les destinations que je connais et qui sont idéales pour les vacances de printemps, du moins si j’en crois les séries américaines que nous dévorons ensemble.
— Laisse tomber, tu ne trouveras pas. Bhoutan.
— Hein ? Où ça ?
Je sors mon téléphone et allume la caméra en mode selfie pour vérifier mon visage. L’acné est un signe de mauvaise alimentation et, ces derniers temps, je me suis essentiellement nourrie dans les fast-foods. C’est là que j’aime manger quand je suis stressée. Et comme je suis tout le temps angoissée…
— Pas « bouton », fait-elle en me prenant le smartphone des mains. Bhoutan.
— C’est quoi, ça ?
Elle pousse un long soupir tout en me jetant un regard faussement réprobateur, et pour cause. Si j’excelle dans plusieurs domaines, je suis une brêle en géographie.
— Le Bhoutan est un tout petit pays juché sur l’Himalaya.
Sur l’Himalaya. Je suis nulle en géo, mais pas au point d’ignorer que ce sont des montagnes immenses. Moi qui pensais me prélasser sur une plage afin de recharger mes batteries tout en faisant le plein de vitamine D…
— Qu’est-ce qu’on va faire là-bas ?
— Premièrement, du trekking. De la randonnée.
— Bien, on va se remplir les poumons d’oxygène, c’est une bonne chose.
Elle acquiesce.
— Ensuite, on va découvrir une population à l’extrême opposé de nos us et coutumes.
— Comment ça ?
Comme toujours, elle a su m’intriguer. Elle en est consciente et m’offre un grand sourire triomphant.
— Le Bhoutan est l’un des pays les moins accessibles au monde. Les autorités n’accordent que très peu de visas, et j’ai vraiment dû me battre pour obtenir deux de ces précieux sésames, un pour toi et un pour moi. Tu savais qu’il n’y avait même pas d’ambassade du Bhoutan en France ? Ça a été la croix et la bannière, mais ces billets d’entrée sont à nous. Nous décollons pour Timphu dans exactement deux mois et demi.
Je hoche la tête, songeuse. Deux mois et demi, ça me laisse à peine le temps de commencer à apprendre leur langue, de faire mes vaccins, de me renseigner sur leur drôle de nation et de mémoriser le taux de conversion de leur monnaie et de la nôtre. Parallèlement, il faudra que je vérifie que mon amie a songé à toutes les formalités. Si Caro est un véritable soleil porteur de bonne humeur, c’est aussi une tête en l’air qui oublie la moitié des choses.
— Merci, Caro. Ça me fait vraiment plaisir de découvrir ce nouvel endroit avec toi.
Affectueuse, elle pose son bras sur mes épaules et m’attire à elle.
— Moi aussi, sœurette.
C’est que nous sommes. Plus que des amies, des sœurs.
— Essaie de ne pas trop stresser en attendant notre départ, d’accord ? Ne tente pas de tout contrôler et laisse-toi porter.
— Promis, juré-je, les doigts croisés derrière le dos.
   
Une fois dans la solitude de l’appartement que je partage avec elle, j’extirpe mon téléphone de ma poche et l’observe longuement. Je vais essayer de faire ce que Caro demande et lui laisser la main pour gérer ce voyage. Ce n’est pas dans mes habitudes et je ne suis pas sûre d’y parvenir, mais elle mérite bien qu’on tente le coup.
En revanche, il y a une chose que je ne peux pas lui déléguer, malheureusement. D’un pouce paresseux, je fais défiler le nom de mes contacts sur l’écran avant d’appuyer sur celui de ma mère. S’il est 20 heures ici, j’imagine qu’on doit être en plein après-midi à New York. C’est mon père qui répond d’une voix ensommeillée.
— Allô ?
— Je te réveille ?
Je suis étonnée. Ni maman ni lui ne sont du genre à faire la sieste.
— Il est 3 heures du matin.
Je fronce les sourcils, même si je sais qu’il ne peut pas me voir. Est-ce que je me suis trompée dans mes calculs ?
— Où êtes-vous ?
— À Hong Kong.
Je ne suis pas étonnée. Mes parents voyagent tellement que, la plupart du temps, je ne sais même pas où ils sont. Tous les deux chercheurs en biologie cellulaire, ils sont souvent en vadrouille, pour ne pas dire toujours.
— Ah. Tout s’explique. Je croyais que je m’étais plantée en calculant, mais j’avais juste tort sur votre localisation.
— Jean, tout va bien ?
J’entends le timbre fatigué de ma mère.
— Oui, c’est Gabrielle.
— Oh. Il y a un souci ?
Je crois qu’elle lui a pris l’appareil des mains.
— Non. Je voulais juste vous prévenir que je vais partir au Bhoutan tout l’été. Avec Caro. Je vous le dis au cas où vous auriez prévu quelque chose avec moi.
Ce qui est aussi improbable que de trouver une licorne en plein milieu de mon salon. Et encore, Caro serait tout à fait capable de commander une peluche géante de cet animal mythique et de la poser là, pour me faire une surprise.
— N’oublie pas de faire tes vaccins, prône ma mère. La malaria sévit encore dans les terres du sud du Bhoutan.
Ce sont ses seules paroles, et elles sont, comme d’habitude, chargées de bon sens et dépourvues d’émotion.


CHAPITRE 2
Mesdames et messieurs, dans quelques minutes nous atterrirons à l’aéroport international de New Delhi, où la température avoisine les 42 °. Nous vous prions de relever vos sièges et de bien vouloir attacher vos ceintures.
Nul besoin d’attacher ma ceinture. Elle est restée bouclée tout au long du voyage, excepté les fois où je me suis levée pour me dégourdir les jambes, afin d’éviter une thrombose. J’échange un regard joyeux avec Caro. Si j’angoisse face à l’inconnu, une partie de moi est enthousiaste à l’idée de découvrir un nouvel endroit.
Arrivées en Inde de bon matin, nous allons pouvoir passer quelques heures à l’aéroport. Après avoir effectué les formalités d’usage, nous flânons de boutique en boutique. Tous ces tissus colorés que l’on trouve au milieu de parfums de grandes marques me donnent déjà une impression de dépaysement bienvenue. Je perds Caro de vue et songe immédiatement au pire. Je suis rassurée en retrouvant sa tignasse brune près des caisses.
— Tu as déjà craqué pour quelque chose ?
Elle me décoche un sourire amusé.
— Tu me connais, non ?
Sur le bout des doigts ! Elle est atteinte de fièvre acheteuse. Toute guillerette, elle me tend une petite boîte.
— Ouvre-la.
Je m’exécute et découvre un jonc en laiton.
— Oh ! je l’adore ! Merci.
Je l’embrasse sur chaque joue et, à mon tour, je lui achète un bracelet semblable au mien.
— Ils nous porteront chance, décrète-t-elle. On n’a qu’à dire que ce sont des bracelets de l’amitié, comme quand on était enfants.
J’acquiesce avec conviction. Nous étions sur les bancs de l’école maternelle quand nous avons maladroitement tissé nos premières breloques. Déjà à l’époque, Caro avait prévu qu’elles nous porteraient bonheur et nous rendraient inséparables. Si elle est un brin mystique, je n’ai pour ma part jamais cru à la chance ni à aucune superstition, pas plus qu’aux différentes religions. Pour autant, je dois admettre que nous sommes bel et bien unies par les liens d’une amitié inébranlable, et ce, depuis aussi longtemps que je m’en souvienne.
— On mange ? Je suis morte de faim.
— Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?
Je préférerais qu’elle jette son dévolu sur un fast-food connu, je m’y sentirais plus en sécurité, mais j’ai envie de la contenter. Elle a pourvu à la plupart des frais de voyage, alors je peux bien la laisser choisir son prochain repas.
Comme je l’imaginais, elle pointe une enseigne indienne du bout de l’index. J’essaie de me convaincre que je cours moins de risques de gastro ici, à l’aéroport, que dans un boui-boui en ville…
Je commande le plat le moins épicé et la laisse se régaler avec un murgh makhani particulièrement relevé qui me donne des bouffées de chaleur rien qu’en sentant ses arômes pimentés.
Notre repas fini, nous allons nous asseoir dans des fauteuils confortables. Nous avons vue sur le tarmac et le ballet incessant des avions qui vont et viennent à un rythme presque hypnotique. Cela étant, je suis incapable d’en apprécier le côté relaxant, puisque mon esprit mouline en permanence. Caro s’est assoupie au bout de quelques minutes. Sa capacité à se détendre quelles que soient les circonstances me laisse perplexe. Moi, je suis tout à l’opposé.
Je pense à tout ce que je n’ai pu entreprendre pour préparer au mieux mon voyage. Je le sais, j’avais promis que je me laisserais guider et ne chercherais pas à tout contrôler, mais j’ai voulu en apprendre plus sur le pays que nous allions visiter, l’itinéraire que nous allions suivre… tout. Alors, Caro a fait appel à une de ses amies, étudiante en informatique, pour brider mon PC, ainsi que mon téléphone. Dès que je tapais le mot « Bhoutan », l’appareil se verrouillait instantanément, entraînant chez moi une bonne dose de frustration. Quant à faire mes recherches sur les ordinateurs de la fac, c’est mission impossible. Ils sont tout le temps pris d’assaut. Me rendre dans un cybercafé et poser les doigts sur un clavier dégoûtant ? Même pas en rêve ! J’ai essayé, une fois, avec des gants en latex. Le gérant m’a prise pour une cybercriminelle et m’a renvoyée illico.
Par chance, Caro m’a laissée prendre des cours de dzongkha, la langue officielle du pays himalayen. À raison de trois heures par semaine durant deux mois, j’ai pu acquérir de très bonnes bases. Si je reste nulle en géographie, j’ai de grandes facilités linguistiques. J’ai appris l’espagnol en deux semaines à Ibiza. Quant à l’anglais, je le parlais déjà à l’école maternelle parce que mes parents avaient embauché une étudiante américaine pour me donner des cours de conversation, à raison de quelques après-midi par semaine.
Je sursaute en entendant un bruit guttural sur ma gauche, et souris en voyant un filet de bave couler sur le menton de ma copine. Elle se réveille en sursaut quand ses ronflements intempestifs atteignent un niveau sonore qui pourrait concurrencer le bruit d’un avion au décollage. J’exagère à peine.
— Drucker ! Il est déjà parti ?
Je plisse le front sans comprendre.
— Drucker ? De quoi tu me parles ? Tu n’as tout de même pas prévu de l’inviter au voyage !
Je ne suis qu’à moitié étonnée. Mon amie compte plusieurs « célébrités » dans son répertoire, mais pas aussi importantes.
— Hein ?
— Oui, tu sais, Michel, l’animateur, précisé-je.
Elle éclate d’un rire si franc que tous les voyageurs qui attendent autour de nous se retournent pour la fixer.
— Mais non ! Je te parle de Druk Air, la compagnie nationale bhoutanaise qui doit nous conduire à destination.
Je sens le rouge me monter aux joues et, à mon tour, je me laisse porter par l’hilarité avant de la rassurer.
— Non, je n’ai pas encore entendu d’appel.
C’est l’instant que choisissent les haut-parleurs pour faire passer leur message grésillant :
Les passagers du vol 1313 de Druk Air sont invités à se rendre à la porte d’embarquement.
Ce que nous faisons sans attendre. Une fois devant le comptoir, je ne puis réprimer un sourire angoissé.
— Tu stresses ?
— Pas du tout. L’aviation reste à ce jour le moyen de locomotion le plus sûr. Les pays en voie de développement et les petits coucous sont plus accidentogènes que les vols long-courriers d’Europe ou d’Amérique du Nord, mais…
Tout en l’énonçant, je réalise que nous cumulons un, voire deux points négatifs, ce qui semble amuser Caro au plus haut point.
— Tu veux bien me montrer mon ticket d’embarquement ?
Jusqu’ici, elle a refusé de me laisser voir nos billets ou tout autre détail concernant notre voyage. Je m’efforce de lui adresser un regard de chien battu, auquel elle finit par plier. Elle fait un pas en arrière et se déporte sur sa gauche pour pointer le tarmac de l’index.
— Parfois, la réponse est juste sous nos yeux, déclare-t-elle.
Derrière la vitre, je distingue un Airbus A319 aux couleurs de la compagnie aérienne. De l’extérieur, il semble en bon état. Rassurée, je me détends.
Si le vol se passe plutôt bien, l’atterrissage nous en fait voir de toutes les couleurs, et pour cause. L’aéroport principal du Bhoutan est situé à Paro, au milieu des montagnes. On n’aperçoit la piste qu’au dernier moment, après avoir franchi un dernier sommet, si bien que la descente est brusque. Néanmoins, l’enthousiasme de mon amie me fait oublier ma peur dès l’instant où le train d’atterrissage touche terre. Elle jubile littéralement, et la savoir heureuse est ce qui compte le plus pour moi. Cette lueur folle qui brille dans ses yeux, ce sourire sincère qui lui barre le visage, je voudrais les voir tout le temps. Alors, je range mes craintes dans un coin de mon esprit et m’efforce de me montrer aussi heureuse qu’elle.
— On attend tranquillement que tous les passagers soient sortis avant de nous embarquer dans le couloir central ?
Caro fait signe que non. J’aurais dû m’en douter. Elle se met debout et sautille sur ses pieds pour récupérer nos valisettes, après quoi elle joue des coudes pour se frayer un passage au milieu des voyageurs, afin d’être la première à quitter l’Airbus. Elle était déjà comme ça, gamine. Je la suis en m’excusant auprès des gens qu’elle bouscule.
Arrivée en haut de l’échelle, elle emplit ses poumons d’air tibétain dans une grande inspiration, puis se tourne vers moi, plus guillerette que jamais.
— Amis de l’aventure, l’aventure nous appelle ! claironne-t-elle en citant l’un de nos films préférés.
Puis elle fait un premier pas. Je n’ai pas le temps de lui dire de regarder droit devant elle qu’elle manque une marche et chute lourdement.
— Caro !
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